
E. La Boétie, Le Contr'un ou Le Discours de la 
Servitude volontaire

p. 176
N'est-ce pas honteux, de voir un nombre infini d'hommes, non seulement 

obéir, mais ramper, non pas être gouvernés, mais tyrannisés, n'ayant ni biens, ni 
parents, ni enfants, ni leur vie même qui soit à eux ?

p. 174-175
Pour le moment, je désirerais seulement qu'on me fit comprendre comment il 

se peut que tant d'hommes, tant de villes, tant de nation supportent quelquefois tout 
d'un Tyran seul, qui n'a de puissance que celle qu'on lui donne, qui n'a pouvoir de 
leur nuire, qu'autant qu'ils veulent bien l'endurer, et qui ne pourrait leur faire aucun 
mal, s'ils n'aimaient mieux tout souffrir de lui que de le contredire. Chose vraiment 
surprenante (et pourtant si commune, qu'il faut plutôt en gémir que s'en étonner) ! 
c'est de voir des millions de millions d'hommes, misérablement asservis, et soumis 
tête baissée, à un joug déplorable, non qu'ils y soient contraints par une force 
majeure, mais parce qu'ils sont fascinés et, pour ainsi dire ensorcelés par le seul 
nom d'un, qu'ils ne devraient redouter, puisqu'il est seul, ni chérir, puisqu'il est, 
envers eux tous, inhumain et cruel. Telle est pourtant la faiblesse des hommes ! 
Contraints à l'obéissance, obligés de temporiser, divisés entre eux, ils ne peuvent 
pas toujours être les plus forts. Si donc une nation, enchaînée par la force des 
armes, est soumise au pouvoir d'un seul, il ne faut pas s'étonner qu'elle serve, mais 
bien déplorer sa servitude, ou plutôt ne s'en étonner, ni s'en plaindre ; supporter le 
malheur avec résignation et se réserver pour une meilleure occasion à venir.

p. 179
Et pourtant ce tyran, seul, il n'est pas besoin de le combattre, ni même de 

s'en défendre ; il est défait de lui-même, pourvu que le pays ne consente point à la 
servitude. Il ne s'agit pas de lui rien arracher, mais seulement de ne lui rien donner. 
Qu'une nation ne fasse aucun effort, si elle veut, pour son bonheur, mais qu'elle ne 
travaille pas elle-même à sa ruine. Ce sont donc les peuples qui se laissent, ou 
plutôt se font garrotter, puisqu'en refusant seulement de servir, ils briseraient leurs 
liens. C'est le peuple qui s'assujettit et se coupe la gorge : qui, pouvant choisir 
d'être sujet ou d'être libre, repousse la liberté et prend le joug, qui consent à son 
mal ou plutôt le pourchasse.


